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FAT PUNI, 

COMÉDIE. 


SCENE PREMIERE. - 

LEMARQUIS, PASQUIN. 

LE MARQUIS en entrant. 

E maraud- là.' venir mal- à-propos m’inter- 
rompre au milieu du fouper le plus agréa- 
ble! viens ici me parler. 

P A S Q U I N. 

A préfenc , Monfieur ^ vous pouvez quitter le ton bru- 
tal i nous ne Tommes plus à portée d'être entendus des 
convives. Avouez que j’ai fais des merveilles. 

L E MARQUIS. 

Tu commence/ à te former. 

PASQUIN. 

- N’eft-il pas vrai , Monfieur , qu’en approchant de vo- 
tre oreille pour ne vous rien dire , j’ai paru vous faire 
part d'une affaire importante ? 

LEMARQUIS. 

Je craignois ta mal-adrcfl'c ordinaire. . . ; 

PASQUIN. 

Oh! pour aujourd'hui , vous pouvez , grâces à moi 
vous flatter que vous jouiffèz dans Telpric des autres 
du plaifir d'un rendez-vous récli & par malheur , ce 

rendez-vous n’cft pourtant qu’un plaifir d'imagination. 

- ■ . ; ... . . Aij 
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4 LE FAT PUNI, 

Convenez qu'il eft bien triftc de paroître li occupé , 
quand on a rien du tour à faire. 

LE MARQUIS. 

Pauvre efptic ! cerveau lourd & bouche ! ne pour- 
ras-tu jamais entrevoir les finclTes d’un métier dont je 
fais mon unique étude , & dont je tire tout le bril- 
lant qui m’accompagne ,& toute la confidération dont 
je jouis dans le monde ? 

PASQUIN. 

Il eft vrai, vos fintfles me paftenr. Vous (acrificz à 
propos de rien , Un fort bon fouper , au fimple fbup- 
çon d’une bonne fortune. Vous m’obligez , par exem- 
ple , dans ce moment de vous faire fortir de table bruf- 
quemefJt Ôc d’un air emprefleV pour commencer quel- 
ques courfes nocturnes qui n'aboutiftènt jamais à tien. 
Tous vos exploits n'ont d’autre objet que de vous dé- 
couvrir en vous cachant, de vous annoncer en vous 
déguifant -, tontôt fous l'habit d'un Laquais , tantôt 
fous celui d’un Abbé , fouvent collé contre uiie porte 
qui ne s'ouvrira jamais pour vous ; -quelquefois guin- 
dé fur une borne, dansTa' glorieufc attuude d’une ef- 
caladc méditée , & toujours affrontant les difgraees 
que vos nobles déguifemens vous attirent. Trop heu- 
reux de rentrer enfin chez vous par la port e ^ de der- 
rière , haraflé, morfondu , pins éptiiflS*' mille Tôis de vo- 
treoifiveté profonde, que vous ne pourriez l’être par 
l’excès prétendu de vos occupations ! 

LEMARQUIS. 

J’en conviens, il m’en coûte quelque peine j mais 
peut-on trop acheter le plaifir ineftimable de tromper , 
ei’cn impofer ? C'eft à ce prix que je deviens de jour 
le fléau des peres , la terreur des maris. Comptes-tu pour 
Tien la joye fcnfible d'ètre cité dans toutes les avan- 
. turcs ? Qu'elle fatisfiiélion de porter le trouble dans 
une famille tranquille! Quel comble de félicité fur- 
tout , de brouiller deux amans parfaitement unis! Quel- 
le gloire de le perfuader ! admis en triomphe dans 
une maifon ; banni d’une autre avec éclat ; toujours 
fur la fccnc du monde , toujours mêlé dans les nou- 
velles des femmes; l’une me lorgne , l'autre me fuit : 
l’une à ma vue pâme de joye , l’autre s’évanouit de 
Cülérç. Quelques-unes s’en louent , pluficurs s’en plaig- 
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COMEDIE. .. y 

ncnt ; mais en£n toutes s'en occupent, toutes en par- 
lent ; £c j’ai du moins la gloire de n’êirc jamais pour 
elles un objet d’indilFérence. 

P A S Q U 1 N. i: 

Pour le bruit , 'jévous le paflè ; vous en faites alTu- 
rément beaucoup : mais je voudrois un peu de folide ; 
& je n'en vois guères. ( r ' 

LE’ M A R Q U I S. 

Parbleu , bien m’en prend de ne pas réuflîr tou- 
jours » je n’y pourrois pas fuffire. 

P A S Q U 1 N. 

Mais enfin , quels font donc ces grands fuccès ? 
Par exemple. iâl. y. a deux femmes ici; toutes deux jo- 
lies. L’une cft mariée ; l’autre Le fera bientôt. Madame 
de Clorin ville aime fon mari. La jeune Angélique ai- 
rhe auflî fans doute votre ami Valére , qu’elle doit épou- 
fer au premier jour. .Vos talens &*vos projets me parois 
fènt dans tout celai Ririeufcment déplacés. - - 
. . L E ,M A R Q U 1 S. > . 

. Tu me crois donc bien inutile dans cette maifon ? 

P A S Q U I N. 

Oh ! oui , Monfieur , très-inutile. • ■ ' . 

. \ L E M A R Q U I S. . . 

Dis plutôt être très-occupé , Sc. plus que. je pe.- vou- 
drois l’être. Je ne IçaLà laquelle entendre. Au moment 
même où tu m’as fait fortit de table , la vertueufe 
Clorinville s’humanifoit ; la naïve Angélique s’atten- 
drifibtt ; le trille Valére boudoit ; le petit bon homme 
Clorinville obfervoît. J'ai vu cent fois. l’heureux mo- 
ment où cette attention rnutuclle alloic produire une 
aigreur réciproque. La Clorinville & la nièce s’en dc- 
coiferônt peut-être l’époux aétucl & l’époux futur 
m’onc honoré l’un & l’autre d’une égale inquiétude. 

PAS QUI N. 

Ma foi jufqu’ici- je ne vois rien de décifif : des mi- 
nes tout au plus. 

LE MARQUIS. 

L’affaire eft en bon train ; je c’en réponds. Une let- 
tre adroitement gliffée pendant le loupé dans les mains^ 
d’Angelique , m’affure du fuccès. 

P A'S Q U I N. ' 

Quoi donc ! elle a pris le billçt fans façon. 
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LE FAT puni; 

LE MARQUIS. 

Point du tout ; elle en a fait ; & n’en faut-il pas 
toujours faire i* Mais enfin, elle l’a pris en tremblant. 
L’amour fans doute l’a reçu (bus le voile de la peur 
& de la modeftie. 

P A S Q U I N. 

Pourquoi , diable ! fortez-vous donc > 

LE MARQUIS. 

Il faut bien qu’Angelique ait le tems d’ecarter Va- 
lére : c’efi l’objet d« ma lettre. Tu fçais d'ailleurs 
que mon état eft d’être en l'air ; je gagne toujours à 
changer de place. 

PASQUIN. 

Quel eft donc pour ce foir votre ordre de bataiU 
le î Vous fuivrai-je , Monficur î 

LE MARQUIS. 

Non : tu n’auras pas grand chofe à faire. Il te fuf- 
fira de revenir ici dana une heure. En attendant feule- 
ment paftè à la porte de Julie , où tu feras ton rôle 
ordinaire. Pourvu qu'on te voie , cela fuffit. Et mon 
porte feuille de lettres , ne l’as- eu point î 
PASQUIN. 

Oh ! oui , Monficur , nous ne marchons jamais^ fans 
cela. Le voici: choififlez. Il eft bien jplein. Celui des 
réponfes ne l'cft pas, je crois tour-ù-tait tant.^ - -- 

Donne. Pour aujourd’hui il n’en faut que trois. Une 
déclaration , un reproche , une rupture. Voyons. (Il 
lit ) La pajfton la plus fintire & la plus durable.... 

Bon à Dariméne.i 

Vos lorgnettes continuelles,... 

Fort bien , pour Ccphilc. 

Vous avez, perdu pour jamais le plus ^déle & le plusdi[~ 
cret des Amans.... 

Elle n’cft pas mal , celle-là , pour Aramintc.... 

Entends-tu bien ? ne te méprends pas. 

PASQUIN. 

Mais , fi je ne trouve perfonne. 

LE MARQUIS. 

Cela n’y fait tien. 

PASQUIN. . 

Ma foi , vaille qne vaille , je les donnerai à la pre- 
chière porte cochere. 
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COMEDIE. i» 

LE MARQUIS. 

Et va donc. Non , non ; attends. 

PASQÜIN. 

Quoi donc , Monfieur. 

LE MARQUIS. 

A propos as-tu fait changer la boëtc du portrait de 
Madame de Clorinvillc ? 

PASQUIN. 

Oui , Monfieur , le voilà. Le mari , dit-on , le cher- 
che depuis huit Jours. Vous l'avez pris bien fubtile- 
ment. Il ne fc doute pas.... 

LE MARQUIS. 

Paix. On eft déjà Ibrti de table : Voici Valére : U 
me paroit bien échauffe. Tiens x^arde , n'avois-je pas 
raifon ? regarde donc. 


-SCENE IL 
VALSRE.XE marquis, PASQUIN: 
; V A l E RrE. 

A H! Marquis , vous êtes encore ici ? Je voulois 
vous trouver , & je ne mVhvflàttots pas- 
L E MAR Q U I S. 

Véritablement , ce n'eft pas ici que je devrois être. 
Je mamufois fortement à quereller un fat qui vient de 
faire tout de travers une commillîon délicate, à PaL 
qmn. Va donc, cours raccommode , fi tu peux , 
ce que tu viens de gâter. = 

P A rSrQU I N. 

A Le mal que jîai ^ fait fera facile à réparer. , il fort. 


S CEN El IJ. 

VALERE, LE MARQUAIS. 

LE MAFfQUIS. 

Un étourderie va me coûter plus de mcflàgcs.plus 
de Lettres..,/' 


) 
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g LE FAT PUNI, 

" V A L E R E. 

Point de détours. Marquis. Je fçais.cc qui vous oc* 
cupe^ & parmi tous vos projets , vous -me cachez le 
feul dont vous auriez dû ane faire confidence : mon 
amitié en cft blelTée. Vous deviez m’entendre , & m’é- 
pargner l’éclaircifiement quc jc venois vous demander. 

' L E M A RQUIS. 

Oh I voici du Tragique : Et de quoi <lonc s’agit*il , 
mon cher ; ^ î 

' : / VAL-ERE.' ■ 

Le badinage eft déplacé. Un moment de lerieux , je 
vous prie. J’aime , vous le , fçavez : Un goût vif ôc 
fènfible , couronné julqu’à prélètit 'par un retour fin- 
cère , doit unir mon fort & celui d’Angélique. Cepen- 
dant vos attentions pour elle ,• & plus encore fon en- 
jouement , quand elle eft avec vous' , me caufent une 
jufte inquiétude. Eft-ce par har^atd , par caprice , par 
deftèin ,quc vous travaillez à m’en inlpirer f 

L E M A R.Q U,1 

Eh bien , mon ^ pauvre Valéte #^oycz tiranquille ; vo- 
tre amour de Roman n’a rien à craindre de ma part. 
$âOs vous développer’ les femimehs d’Angélique , dont 
je ne dois pas répondre ^ il me fnffic d’être le maître 
des miens , qui pat bonheur ‘ n’ont tien de contraire à 
voy defleins,'' > . . • 

VAL - 
Vous renoncez do'rrc'fitïCéfêïfffinT a toute prétention? 
LE MARQUIS. 

'Dans ce moment , le facrifice cft médiocre. Cent au- 
tres affaires me tourmentent aujourd’hui j la tête m’en 
tourne ; & jamais , puifqu’il faut vous le dire , la per- 
fécution des bonnes fortunes ne m’a paru fi violente. 
On m’obÜgeroit fur-tout infiniment , fi l’on pouvoir 
modérer l’acharnement de cinq ou fix femmes , dont»t 
la tendreftè affommante ne me laiffe pas un moment 
de repos. L’une s’établit familièrement chez moi. J’ai 
beau m’enfuir dans ma petite mailbn * , une autre m’y 
pourfuit ; cella-ci m’enlève dans un foupey , celle-là dans 
un bal. Des lettres me plcuvent dans tous les coins de 
rues i les Spcélàclcs même ne font plus un azile pour 
moi : j’y fuis impitoyablement lorgné ; fouveht meme 
expofé aux fcénes impertinentes de dépit ou de c*n- 
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COMEDIE. c 

drefïè, qu’il me faur tiTuyer tour- à-tour. En bonne foi, 
quel tems trouverois-jc encore pour me donner la pei- 
ne de former cette jeune innocente qui vous tient fi 
fort au cœur ? C’eft tout ce que je pourrois faire , fi 
vous m’en priez bien fort. 

V A L E R E. 

Je ne vous ai point demandé pareille grâce ; & ce- 
pendant malgré vos grandes occupations^ , vous ne 
quittez plus Angélique. 

LE MARQUIS. 

Encore une fois, calmez- vous ; ce'n’eft point elle qui 
m’attire. 

V A L E R E. 

Que cherchez- vous donc ici depuis quinze jours; 

L E M A R.Q-U I S. 

Quelle tyrannie! vous voulez t^l’arracher mon fccret! 
Eh bien , vous fçaurez doncl.-'.^maîs non ; je ne puis 
m’y léfoudre ; vous ne fçaurez rien. 

V A L E R E.* 

Mauvaife défaite! parlez nettement j fuis- je votre ami» 
fuis-je votre rival ’ Il faut opter. 

LEMARQUIS. 

En vérité , l’indifcrétion eft un état bien nouveau & 
bien violent pour moi. Mais n’importe ; l’amitié triom- 
phe de ma délicateffe. Apprenez qu’un autre motif me 
retient dans cette maifon où vous m’avez conduit vous- 
même. Madame de Clorinville.... 

V A L E R E. 

Eh bien , vous êtes amoureux d’elle ? 

LEMARQUIS. 

Moi» Non. 

V A L E R E. 

Quoi donc ? 

LE MARQUIS. 

^^ais< ••.. 

V ALE R E. 


Quoi , mais ? 

LE MARQUISE r oreille de FaUre. 
J’enrage d’en convenir ; elle m’aime à la folie. 

V A L E R E. 

Madame de Clorinville > dites- vous ?.... 
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fo LEFATPUNi; 

LE MARQUIS. 

Oui , fur mon honneur. 

V A L E R E. 

Elle TOUS aime ? 

LE MARQUIS. 

Ec que diable ! puifque je vous le dis , où peut ctre le 
douce ? 

V A L E R E. 

Mais plutôt où peut être la preuve ? 

LE MARQU IS. 

En vérité , la défiance eft trop forte. J’en ai de con- 
vaincantes. 

V A L E R E. 

' Contre Madame de Clorinville ? 

LE marquis. 

Ec pourquoi non ; Quel leroit (on privilège ! 

V A L E R E. 

Sa ve^ , Ton attachement pour un mari raifonnable» 
|eune , complaifant , digne de plaire. 

LE MARQUIS. 

Voilà mon triomphe , mon cher; voilà mon triomphe. 
Nous touchons à laconclufion; nous en fommes aux 
pour-parlcrs , aux conventions , aux lettres. Je voudroia 
que vous euffiez vû celle que je lui ai écrit ce matin ; 
clic n’tft pas fur le ton plaintif. „ -,r— 

Vôu?Iui' avez écrit ? 

LE MARQUIS. 

Parbleu ! te voilà dans la. confidence. J’cnvoycrai PaC- 
quin te porter fa répt)nfe. * 

y A L E R E. 

Je la verrois , que je n'en croirois rien. 

, LE MARQUIS. 

Vous me poudez à bout. Avant qu’il foie peu , je 
m’engagea vous convaincre.... 

VALERE. 

A me convaincre ? 

LE MARQUIS. 

Comme moi-même. 
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COMEDIE. 


«c 


SCENE IV. 

JUSTINE, VALERE, LE MARQUIS. 
JUSTINE. 

A h , vous voilà, Mefficurs î à VAlére. Ces Dames vous 
attendent, au Marquis. Et vous , M. le Matquis > 
ou vous croyoit bien loin.* 

LE MARQUIS. 

Elle a ration s je m’oublie ; mais par malheur on ne 
m’oubliera point. Qu’il cft incommode d’être toujours 
attendu ! 

VALERE. 

Adieu , Marquis , je compte fur votre parole. 

LE MARQUIS. 

Eh ! oui , mon cher j eh , n!ayez plus tant 'de peuTi; 

Je vous ai mis au fait. Rien ne vous travetfe j & le mo* 
ment vous eft favorable. 

s CENE V. 

L E MA RQUIS, JUSTINE. 
LEMARQUIS. 

A h ! Ah ! Et de quoi t’avlfcs-ru d’être aimable PMaîs, 
vraiment , je te trouve charmante^ D’ho-nneur je 
te quitte à regret ; & fi j’èn étois le maître.... 

JUSTINE. :* ’ I 

Allez , Moniteur , allez où ‘Vous attendent d’illuftreS 
conquêtes. La mienne ne doit pas vous tenter la 
votre en vérité , ne me tente pas davantage. 

LE MARQU I S. 

L’injure eft nouvelle ; mais j’en conn-ois le fens. C’eft 
un défi ; je l’accepte. Il te coûtera cher. / . '• 

2 2 ' - - 
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LE FAT PUNI , 


S C E N E VI. 

JUSTINE feule, 

D Epuîsque Valére s’eft avifé de nous amener ce Mar- 
quis , on diruit que toutes les têtes tournent dans 
la maifon. La nsïve Angélique foupire , Sc devient dif- 
limulée ; le vrai mérite & la conftance de Valére ont 
peine à tenir cor\tre les faux airs d’un petit homme , 
dont tout le talent confiftc à mettre à profit Tes ridicu- 
les. Quel écueil pour une jeune perfonne , fans expé- 
rience f livrée à des fentimensque la nature feule déve- 
loppe dans fon cœur! Elle ignore qu'il eft un attftduc- 
teur qui les imite. Mais que dis- je? L’expérience meme 
n'empêche pas d’être la dupe. Madame de Clorinviile 
n’cft pas entièrement exempte de* mêmes prétentions. Le 
Marquis n’eft pourtant qu'uh fat. Gui j mais fa figure cft 
aimable. Et fouvent la figure d le tems de plaire , avant 
qu'on ait apperçu la fatuité. Voici ma Maîtrefle , voyons 
fi j’ai bien deviné. , 


Me. DE CLORINVILLE, J USTINE. 

Mc. DE CLORINVILLE. , 

A S-tu remarqué le d^oart précipité du Marquis? 
JUSTINE. 

Il cft furieufement occupé. 

Me. DE CLORINVILLE. 

. il m’impatiente , je l'avoue , par un air d’agitation & 
d'inquiétude , qui l’appelle brufqucment ailleurs lorf- 
qu’on le croit le plus à fon aile. 

. / JUSTINE. 

C'eft le moment que ces Mellieuis-là choififtent tou- 
jours pour leurs rendez-vous ; & ce n'eft que fur des fa- 
crificcs qu'ils éiabliffcnt leurs triomphes. 
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COMEDIE. lî 

Mf. DE GLORINVILLE. 

Tu lui crois donc un rfmlfz vous? 

JUSTINE. 

Moi , Madame ? ]-■; jurerois prefque du contraire. 

Mc. DE GLORINVILLE. 

A qui prétendroie- il en irnpofer ici ? &c quel avantage 
lui pourroir valoir une aulli {otte vanité ? 

JUSTINE rega.rdjint malignement Me. de Clorinville. 

Eh ! mais , Ma iamc , c’eft toujours une façon de fc 
décorer aux yeux des indifférens , & d'irriter quelque- 
fois la jalouHe des perfonnes qui peuvent y prendre part. 

Me. PE CLORINVILLE. 

Que veut dire ce coup d’oeil ? cette taillerie me re- 
garde-t-elle ? 

JUSTINE. 

Le ciel m’en prélccve , Madame ! Mais.,.. Angélique... 
hom ! .... Je n’ofe hazarder ce que j'en penfe. 

Me. DÉ CLORINVILLE. ^ , 

Je vais éclaircir tes doutes. Le Marquis étoit tou^à- 
l’heureà table entre Angélique 5c moi. Quelques regards 
renvoyés de part & d’autre , ont d'abord Hxé mon at- 
tention. Ils caclîoient tous deux fous une contenance 
indifFériinte , mais forcée, les légers mouveraens d'im- 
patience qui les agitoient tour à tour ; le MarqUis te- 
noit un billet caché. Il vouloir engager Angélique à le 
recevoir. Le billet a quelque tems volé, fous la table d'u- 
ne main dans l’autre ; enfio il e(l demeuré dans celle 
d'Angélique. Juge de mon étonnement , & vois à pré- 
fent fl je puis les luftifier. 

JUSTINE. 

Cela (croit a(ïèz difficile , fi vous y preniez quelque 
intérêt pcrfonnel. 

Me. DE CLORINVILLE. 

Je m’intércllè au bonheur de Valére. J'ai pris foin 
de former les nœuds qui doivent l’unir avec Angéli- 
que : M. de Clorinville fon Tuteur s'y porte avec plaî- 
lir ; & je crains que le Marquis ne dérange un projat fi 
convenable. 

JUSTINE. 

Ah ! Madame , je le vois bien > j’ai perdu votre con- 
fiance. 
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t4 LE FAT PUNI, 

rMe. DE CLOlUNVILLE. 

Comment donc ? De quel myftére me foupçonne- 
rois-tu ? 

JUSTINE. 

Vous le diraî-je. Madame P Tout îndifferent que 
vous cft le Marquis, vous le traitez avec trop de con- 
plaifance. Votre vertu n’eft pas aliarméc d’un goût 
âulîî frivole > moi-même je n’en fuis pas en peine. 
Votre cœur eft incapable d’infidélité : mais l’efprit peut 
vous faire illufion. 

Me. DE CLORINVILLE. 

Tu me parois inquiète fur mes femimens pour lui î 

JUSTINE. 

Non , Madame : je fçai que le Marquis ne vous ré- 
duira jamais; mais il vous amufe ; vous l’écoutez , 
fans le croire, mais enfin vous l'écoutez, 

Mc. DE CLORINVILLE. 

Je dois payer la juftice que tu me rends par une 
entière confidence. Le Marquis s’eft donné des foins pour 
me plaire. Tu dois convenir qu’il a des grâces , de 
l’cfprit , & ce ton du monde , qui plaît toujours , fur- 
tout lorfqu’on le doit plus à la nature qu’à l’ufagc. 
JUSTINE. 

Aucun de fès talents ne vous eft échappé. 

Me. DE CLORINVILLE. 

Cela fc peut ; mais L’iad^ne «dagt qu’^'en fait , les 
rend tous bien méprilables î ce fbir il donne un billet 
en ma préfcncc à Angélique : écoute celui qu’il m’a- 
voit écrit le matin. 

LETTRE. 

Vous tfvfç beau vous obfliner à ne me pas répondre , je ne 
me lajferai point de vous écrire. Vos conjeélures ne font pas tout 
à- fait fauffes. Quelques agaceries que j'ai faites à Angélique dans 
le de(Jein de faire enrager notre ami Valere , qui , comme vous 
fçave^ , ejî merveilleux , quand il boude , m'ont valu de la pe- 
tite perfonne des regards affe^ particuliers : mais vous ave[ dû. 
voir que les miens vous en faifoient fur le champ de prompts 
facrifices. Vous ne m'aimes^ point affe^ pour être jaloufe : mau 
fi pour mon bonheur , vous le devener^ un jour , je vous prie 
d'avance d'avoir ajfe:^ bonne opinion de moi pour vous choifir, 
des rivales dont lettre vanité foit contente. 

Quel abominable procédé ; car enfin , Juftinc | il 
trompe vifiblement une de nous deux. 
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COMEDIE. 

J U S T IN E. 

Dices très-vîfiblement routes deur , Madame» 

Me. P E CLORIN VILLE. 

Je commence à te croire. 

JUSTINE. 

Achevez, Madame, & méprifcz un étourdi, qui 
ne fuiigc qu'à fc faire une réputation du débris de cel- 
le des autres, & qui fçaic C\ bien tournertout à Ton avan-. 
tage , qu’il eft prefque auflfi dangéreux de le connoître, 
que de l’aimer. 

Me. DE CLORINVILLE. 

C’en eft fait, Juftine , il m’en coûte peu de pren- 
dre mon parti ; Angélique aura plus de peine à fe dé- 
tacher : que je la plains ! 

JUSTINE. 

Parlez-lui , Madame. Pour peu que vous lui faflîez 
voir. 

Me. DE CLORNIVILLE. 

Je veux lui parler dès ce foir. Pour difïîpcr fa mé- 
lancolie , Valcrc & moi nous avions imaginé de la fur- 
prendre par un amufcmenc que le Carnaval autorife; 
prefque toutes nos connoiftances doivent venir en mal- 
que pafter ici toute la nuit. Le Marquis ignore ce pe- 
tit-bai; & i'aurai tout le tems de convaincre Angé- 
lique ... Mais je la vois avec Valerc. 


SCENE VIII. 

Mc. DE CLORINVILLE, ANGELIQUE, 
VALERE, JUSTINE. 

V A L E R E. 

M Onficur de Clorînville vous prie de paftèr dans 
ion cabinet. Il vient enfin de recevoir de bonnes 
nouvelles. L’agrément qu’il deraandoit lui eft accordé. 
A N G E L IQ U E. 

„ Son deffein , ce me (èmble , eft de partir tout à 
l’heure pour aller faire fes remercimens. 

Me. DE CLORINVILLE. 

I Ne publions ni cette nouvelle , ni (bn départ. Je vais 
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le trouver, bâs à Valere. Valere , n'oublicz-pas la paro- 
le que vous m’avez donnée , d’allcmbler nos amis pour 
le petit bal de ce loir. Partez vite , le tems prellc. hAut 
À Angélique. Tout contpire ici co;’tre votre ttiftcllè. 
ANGELIQUE. 

En vérité , Madame , rien lu me porte à la triftelTc 
que les reproches qu’on m’en fait. 


SCENE IX. 

VALERE, ANGELIQUE. 
ANGELIQUE. 

M Adame de Clorinvillc vous parloir tout bas ; fans 
doute elle vous parloir de moi î 
VALERE. 

De vous ; Non , \e. vous jure. 

ANGELIQUE. . 

Quoi vous me faites un myftére > 

VALERE.^ 

Oui , q’en cft un , que l’intérêt même de votre amu- 
femcnc me force à vous cacher. Vous rêvez. Q clpe ic 
être votre inquiétude ; . • . . . 

A N G ELiJQAJ U. " “ 

Je ne fçais. 

V.ALERE. 

Convenez , 'belle Aui^éiique, que depuis quelque- 
te'ms vous vous livrez bien moins i votre naturel. 
ANGELIQUE. 

Eh , le moyen de m’y livrer ? je ne porte fur rien 
mes reeards , fans y rencon'rcr ceux de tout le monde. 
VALERE. 

Nous ne cherchons qu’à pénétrer ce qui peut vous 
plaire. 

ANGELIQUE, 

Vous vous trompez , Valere , des plaifirs toujours 
nouveaux ne font pas les moyens d’y réuflir. Trop d cb- 
jets différens me dilTipent ; & vous gagneriez à mes 
réflexions , fi l’on me laifibit le loifir d’en faire. ^ 


VALERE 
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V A L E R E. 

Ëxpliquei-vous. Vous pouvez ordonner ; tout vont 
tn rend ici maitrefTe. 

ANGELIQUE. 

Hélas i Qu’on me rende à moi- même y je ne voa» 
drai plus être qu’à vous. 

V A L E R E. 

Ce fentiment m’eft-il favorable? Vos difeours me 
troublent plus qu'ils ne me radurcnc. 


S C E N E X. 

LE MARQUIS,, VALERE , ANGELIQUE. 

V A L E R e: 

J^^H! Vous voilà de retour, Marquis? 

LE MARQUIS. 

Peut être allez mal-à- propos; qu’eft-ce, mon cher 
Valere ? Vous me paroilTez avoir regret à quelque ref> 
te de phrafe , moitié trille , ôc moitié galante , que 
j’ai malheureufcment interrompu, à Angéliqut, Me 
rçauriez'vous aulli mauvais gré de mon indiferétion ? 
Mais non ; je me ralTure. Votre, têtc>à>iête n'avoic pas 
l’air bien vif. 

VALERE. 

Sçavcz- vous bien , Marquis , que vous avez tout à la 
fois deux folies bien fiiigulières ; tantôt de vous flater 
que votre préfenec n’cmbarralTc jamais ; & d’autres 
fois de vous perfuader qu’elle embarrallc beaucoup ; & 
pourquoi ne pas penfer que pour l'ordinaire elle ne fait 
ni bien ni mal ? 

LE MAR'QUIS. 

Dans ce moment , du moins , je fuis bien sûr qu'elle . 
ne vous eft pas indifférente. Vous avez l’air un peu pi- , 
qué. Cela me fuffir. Pour vous , Madcmoilelle , c’eft à 
vous de me chalîèr : & même , fans un ordre bien ab- 
folu , i’aurois peine à m’y refoudre. 

ANGELIQUE. 

Valére me quictoic , Monjieut , U i’allois refter (cul^ 

C 
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LE MARQUIS. 

Tout de bon î vous fottcz , Valére ? Quelle affaire fi 
jprefféc ? .t.. 

VALERE. 


Les miennes , fans doute , le font toujours beaucoup 
moins que les vôtres. Peut-être même m’auroic-ellc 
échappé , fi Mademoifeile n'avoit eu l’attention de m'en 
rappeller le fouvenir. 

LE MARQUIS. 

Je le vols , mon cher ; tu fors à regret. Demeure plu- 
tôt ; j’y confens : je ferai encore mieux : je fortirai , H 
tu veux. 


VALERE. 

Voudras-tu toujours me faire grâce ? Trêve de bontés. 

LE, marquis: 

Encore une fois , parle fans feinte t je fuis prêt à me 
Ketirer. 


VALERE. 

Sors , ou ne fors point , peu m'importe. Si j'avois 
dé l'inquiétude , l'excès de ta confiance fuffiroit pour.me 
guérir. Jl hru 

ANGELIQUE, àpm, 

Qu'cft-ce donc qut m’arrête? Sortons ; évitons la pré* 
fènee du Marquis. Elle m’embarrallè & me trouble* 
Mais non ; il faut lui rendre fon billet . ^ ^ 


SCENE XL 
LE MARQUIS, ANGELIQUE. 
LE MARQUIS. 

\ A H , quelle joie ! Vous nous avez débarraffé de Va- 
1ère. Que j’ai de grâces à vous rendre î 
ANGELIQUE. 

Pourquoi m’en remercier , Monfieur ? 

LE MARQUIS. 

Ne vous dois- je pas une faveur , que jevousdeman- 
dois avec tant d'inftance dans le billet que je vous ai 
donné tantôt , & qui vous annonçoii mon retour. 
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A N G E H Q U E /tfi donnant le Ullet. . 

Le voilà tel je l’ai reçu. Votre opiniâtreté m’a f^c 
trembler. Je ne voulois pas le recevoir : mais je frémif» 
fois qu’il ne fut perdu. 

.1e MARQUIS. 

Vous ne l’avez point lu ? C’en eft allez. Vous me haxl^ 
fez , vous me dételiez , vous m’abhorrez. 

ANGELIQUE. 

Mon devoir me défendoit cette curiolîté : lui obéir ÿ 
n’ell pas une preuve de haine. 

LEMARQUIS. 

Ah! Si vous ne me haïlTez pas , permettez ,que j’ef. 
pere. Je fuis né fenfible. Vos yeux lifent dans monccedr. 
Je vous adore : fie je ne puis me téfoudre à vous foup-, 
çonner d'être ingrate. 

ANGELIQÜE. 

Qu’exigeriez- vous de ma reconnoilfante» 

LE MARQUIS. 

Votre cœur. 

ANGELIQUE. 

Ce prix ne devroic pas vous flatter. J’entaids dire 
par tout que tant d’aimables perfonnes fe difputent le 
votre. 

LE MARQUIS. 

Vous voilà donc aulli dans la commune erreur. Je le 
vois, le préjugé vous a féduit. Eh bien , connoilTez-moi 
parfaitement. Votre furprilc lèra 'grande ; fie vous aurez 
peine à me croire. Mon fort paroît digne, d'Cnvie. Ec 
qui ne s’y méprendroic ? toujours bien reçu ; fouvenc pré- 
venu ; chaque inftant de ma vie paroît marqué par des 
faveurs nouvelles. Enfin , il ne tiendroit qu’à moi d’être 
egalement content des autres &c de moi- même , fi l’ex- 
cès de ma délicateflè fie de ma fincérité , n'empoifonnoic 
tous mes plaifirs. Il faut donc vous l’avouer. J’ai le mal- 
heur d’être trop tendre fie trop vrai. Que ne fuis- je- en 
effet léger, étourdi, volage? que n’ai- je quelque pen- 
chant à l’impertinence-, que fçai- je , à la'fauflcté. Rien 
ne manqueroicà mon bonheur. Je joüirois , comme tant 
d’autres , du plaifir de tromper , au lieu de. plaindre 
intérieurement tant de femmes , qui , malgré moi , fe 
trompent elles-mêmes. Un goût dtfficiler, mais, jolie , fic 
que vous feule pouviez fixer, me donne une fépücaûoa 
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mal fondée d’inconftance. Je cherche.... Et me faudra- 
t’il toujours chercher inurilemcnt) un cœur capable de 
répondre à des fentimens aufli vifs que durables f me 
repcmirois-jc de l’avoir enfin trouvé ?non, je n’en doute 
point. J’ai (çu pénétrer également votre caraétère & le 
mien. La plus parfaite fimpachie nous deftine l'un à 
l’autre : fuivons-en les imprefifions î notre félicité réci- 
proque en dépend. 

ANGELIQUE. 

Ah ! pourquoi faut- il que vos aâions démentent vos 
paroles ? 

LE MARQUIS. 

Expliquez-vous. Que voulez-vous dire î 

ANGELIQUE. 

Si mon difeours ne vous paroîi pas clair , Madame de 
Cloriuville vôus l'expliquera fans peine. 

LE MARQUIS. 

Sur quoi fondez vous vosiniuftes foupçons ï 

ANGELIQUE.- 

La feinte feroit inutile : je ne luis que trop convain- 
• CUC i & je me reproche ma pénétration. 

L E M A R Q U I S. 

Vous me voyez troublé , confondu , fans réplique. Ah 
Ciel J la cruelle fituation ! fi je vous laifiè dans l'erreur , 
}e vous perds. Et pour vous défabulêr , il-faut que je me 
fafle une violence alfreufe ; il faut que je renonce à mon 
caraâère ; il faut que je commette une indiferétion. 

ANGÉLIQUE. 

Cette faute vous paroîtroic légère , fi vous vouliez fin- 
cércment me détromper. 

LE MARQUIS. 

Songez-vous que c'eft la première de ma vie f Con- 
tentez-vous de mesfermens. Je vous jure, que je n’airac 
point Madame de Cloiinville. 

ANG ELIQUE. 

Vous ne la quittez pas. 

LE MARQU IS. 

Pour ne vous point quitter. 

ANGELIQUE. 

Votre empcclTeinenc pour elle n'a point l’air de Pin- 
- ^iSérence. 
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COMEDIE, 

LE. MARQUIS. 

Hé bien » je vais m'attirer à jamais fa haine ; je vais 
ceflcr de la uomper. 

ANGELIQUE, 

Elle fe plaît donc à l'être ? c'eft déjà me dire a(Tcz clai- 
rement qu’elle vous aime. Maisnon ; c’cft moi-même que 
vous cherchez à furprendre. Madame de Clorinville cft 
incapable.... d’ailleurs , que m'importe ? je ne dois point 
pénétrer dans de^ pareils myftères. Quelles (croient rflés 
rai(ons?Au moins Monfieur,jc n'y. prends aucun in-, 
térêt. ' 

L E M A R Q U I S. 

En voilà trop. Vous me dé(cfpérez,Hébien , la colère 
achève de m'arracher un fecret que ma paiïîon pour vou» 
avoir déjà commencé de vous découvrir. 

En lui donnant le Portrait de Madame de Clorinville. 
Voyez à préfentfî je vous, en impofej & jugez en mê- 
me tems de ces rigueufi fi vantées de Madame de Clo- 
rinville, êt de l'excès de mafenfibilité pour elle* 

ANGELIQUE. 

Quel cft donc votre deflèin ? Prétendez- vous me (à- 
ftificr ce portrait ? 6c vous flattez-vous que je l’accepte. 

LEMARQUIS. 

Non , belle Angélique , non; rendez- le moi : je veux 
le remettrefà vos yeux dans les mains même dont je le 
tiens. Il n'y a , je le vois bien , qu'une rupture éclatante 
qui puiflè enfin vous détromper. 

ANGELIQUE. 

En vérité , Monfîeut » vous perdez l'erprit. 

, LE MARQUIS. 

Non f rien ne peut m'empêcher; & je vais,decc pas... 

ANGELIQUE. 

Dans l'agitation où je vous vois , je n'ai garde dt vous 
laifTcr. L'ufage, que vous en vouiez faire m’épouvante. 
Mais on vient ; je vous quitte : foyez tranquille fur le 
pottraic. Vous l’aurez quand vous ferez raifonnable. 

LE MARQUIS. 

C’cft vouloir que je ne le fois jamais. Pourrols- je re- 
gretter un facrifice que je vous fais de fi bon cceur.,.* 
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SCENE XII. 

LE M A R Q U I S /w/. 

E t qui m’a fi bien réuifi? Enfin le portrait a trouve 
très-heureufement fa place. Angélique le garde fous 
ttn prétexte affez léger ; elle cache le véritable > elle 
m’aime; & dans le fonds, comment faire autrement ? 
Mais voici Pafquin bien effaré. 


SCENE XIII. 

lEMARQUIS. PASQUIN, 


E. 


PASQUIN, 


i/Ffaré ! morbleu , je fuis roué. 

LE MARQUIS. 

De quoi donc s’agit-il ? 

PASQUIN. 

D’une volée de coups de bâton , dont je vous ai I o- 
bligation toute ««tiète voitt'^e-fïrf^s les diables 
mes profits les plus ordinaires & les plus sûrs. 

LE MARQUIS. 

Point de chagrin , Pafquin. J'ignore ton avanture. 
Conte- la moi , fi tu veux ; mais ne me l’impute pas : tu 
vois bien que je n’en fois pas l’auteur. 

, PASQUIN. 

N’cft-ce pas vous qui m’aviez donné la maudite com- 
miflüon de roder autour de la maifon.dc Julie , & pour 
qu'on ne pût s’empêcher de m’y reconnoître , de m’y 
tenir vifiblcment caché ? 

LE MARQUIS. 

Eh bien , on t’a reconnu ? c’eft ce que je vouloîs , j’en 
conviens. 

PASQUIN. 

Et de plus , on m’a bien battu. Ecoit-ce auflî votre 
Intention ? 
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LE MARQUIS. 

Non (ans douce. Mais dois-cu me fçavoir mauvais grd 
d'un petit accident, furvenu par hazard ? Pour moi je le 
pardonne volontiers à la vivacité d’un amant jaloux. 
Dorante n’a pû réfiftet aux mouvemens de fii colère. 
Le pauvre garçon ! je n'aurois pas crû qu'il eût pris la 
chofe tellement, à cœur : Mais , dis-moi . il avoit donc 
l’air bien fâché ? 

P A S Q U I N. 

Quel galimathias me faites- vous là fur Dorante? Je 
n avois pas befoin, rnorbleu , qu’il le mît encore delà 
partie } & les vaices de Jfulie ne fuffifoienc que trop poux 
m'aflbmmer, 

LE MARQU IS. 

Comment donc ? Dj^rante ne t’a pas vu à la porte de 
Julie ? 

PASQUIN. 

Non , Monfîeur. 

1L,E MARQUIS. 

Tant pis : il le faut. Va , Pafquin , retoucnei*y prompt 
cernent. 

P - A S Q U I N. 

Ma foi , Mqnfieur , retournez-y vous-même. Allesj’e: 
çmeillir en perfbnne le fruit de Vos- travaux. Pour - moi*} 
j'y renonce , de je vous en- laiflè toute la gloire. 

LE MARQUIS. 

Eh! quoi , Pafquin , tu perds courage? La moindre ba- 
gatelle te fait reculer- dans- le plus beau chemin du 
monde ? - 

P A.S Q U I N. 

Mais que diable trouvez-vous donc de Ci beau dans la 
chienne de vie que nous menons ? tout franc , j'en fuis 
las ; & vous devriez tàen l'être auflî. Je fçai ce qu’elle 
me coûte ; & je ne vois pas trop ce qu’elle vous vaut. 
Les coups font pour moi le ridicule eft pour vous. 

LE MARQUIS. 

Mon pauvre Pafquin , tu me fais pitié, tu perds l'cf- 
prit. ^ 

PASQUIN. , 

Et je vous déclare , moi , que c'eft vous qui perdez 
votre tems , vos peines , vos rufes , vos mines. Tout le 
monde en lit: peefi^ç n’en cil; la dupe. Et franchemenj* 
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ctft pouflèr un peu loin la fureur des bonnei fbrtunciS 
N’aura t’il jamais , die- on , d’autre vocation , d’antte 
état? Quoi! toujours des avantages, des prétentions ^ 
des entteprifes nouvelles , des.... 

^ LE M A RaUlS. 

Doucement, Mr. Pafquin. Vous prenez des libertés 
dont vous poutfiez vous repentir. Mais je les pardonne; 
& j’aime mieux perfuader que punir. Peux- lu douter , 
Pafquin , de ma profpérité prélente ? crois-tu que j’aie 
lieu d’être mécontent de Madame de Clorinville & 
d'Angélique ? 

P AS QUI NT. 

Tout ce que je fçai, c’eft qu’elles n’ont pas lieudê* 
tre fort contentes de vous : Et delà je conclus que tout 
ceci finira mal. ^ ^ 

LEMARQUIS. 

Va, crois.-moi , Pafquin ^ aucune des deux ne m echa- 
pera. Ace propos , Angélique m’a défendu d avoir au- 
cune explication avec la Clorinville. C’eft une manière 
adroite d’empêcher que je ne voie fi promptement fa ri- 
vale. La pauvre enfant ! il faut lui donner cette fatisfac- 
tion. Je pars ; je vais ici près chez la DuchefTe ; j y joue- 
xai jufqu’à deux heures. Toi , Pafquin , tefte ici » exa- 
mine Valére : rends-toi fufpcâ: ; feme lallarrne dans a 
maifbn ; oblèrve bien tout ; & fais fi bien, qu on t oblec- 
ve encore mieux. , » ' 

P A S Q U 1 N. 

Reftons*donc. Mollirons* nous encore. Heureux fi ma 
préfcnce excite les foupçons , les nuages , fans attiter les 

coups de bâton. ^ . o 

LE M ARQU IS. 

Ce maraut ne fc forme poin ' ; ne le fait à rien. 

P AS QUIN. 

Ma foi , Monfieur, on aftronte les ridicules avec plus 
d’intrépidité que les étrivièies. 


M 


SCENE XIV. 

P A S Q U I N feul. 

Audite condition ! que je m’ennuye de courir tou- 
jours la fortune d’un homme qui n’en a qu'en idée, 
* • Allons , 


Digitized by Google 


. ' COMEDIÈ. 

Allons , courage Pafquin ; tentons encore cellc-cî ; vo- 
yons fi elle nous attend enfin dans cette maifon. Bon j 
voici Madame deClorinvillc ; Angélique eft avec cllci 
Jouons l’embarras ; afFedons l’air myfiéricux. 


SCENE XV. 

Me. DE CLORlNVlLLE , ANGELIQUE, 

P A S Q U I N. 

Me. DE CLORlNVlLLE. 

O ui , mà chère Angélique , prenez part à notre bon- 
heur. Mon mari.... Ah !.... Et que fais-tu là g 
Pafquin ? ' 

P A S Q U I N. 

Rien , Madame , c’eft que je.... 

Mc. DE CLORlNVlLLE. 

A qui en as-tu? que veux- tu? 

PASQUIN. 

' -Exeufez , Madame. Mon maître joue ici près chez la 
Duchefic ; je devrois l’y attendre ; mais pour moi j’évi- 
te autant que je puis la mauvaife compagnie ; avec votre ' 
.permülîon, j’attendrai dans votre ami- chambre. 

Me. DE CLORlNVlLLE. 

Laifiè-nous. 


SCEN E XVI. 

Me. DE CLORlNVlLLE,. ANGELIQUE. 


Me. DE CLORlNVlLLE. 


M Onfieur de Clorinville vient de traverlct le.jardin> 
il eft parti incognito ; il a enfin tout obtenu. 
ANGELIQUE. 

' En vérité , Madame , je m’intérelTe autant que vous 
-à cet heuceux événement. 


D 
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Mc. DE CLORlNVlLLE. 

Il ne manque que vous voir parfaitemcnc contente ; 
(5c votre confiance auroic dû m’éclaircir ce que de for- 
tes préfomptions m’ont déjà fait foupçonncr. 

ANGELIQUE4p4Tf. 

Ah ciel ! haut. Qiiels feroient vos foupçons , Madame? 

Me. [DE CLORlNVlLLE. 

Par exemple... que Pafquin vouloir vous parler. 

ANC ELiQUE. 

A moi , Madame, qu’auroit il à me dire ? 

’ ‘ Me. DE CLORlNVlLLE. 

Que le Marquis n’eft occupé que de vous plaire. 

ANGELIQUE. 

De me plaire P à moi , Madame ? 

Me. DE, CLORlNVlLLE. 

Déguifcz vos fentimens à la bonne heure ; matendrefle 
gémira de votre défiance : mais ne me cachez point ceux 
du Marquis. Convenez de bonne foi qu’il vous aime , ou 
du moins qu’il feint de vous aimer ; mes propres yeux 
xn'en ont convai,ncue. 

ANGELI QUE. 

Vous le connoilTez donc mieux que moi. 

Mc. DE CLORlNVlLLE. 

Le billet qu’il vous a donné pendant lefoupé • n’eft 
pas une preuve équivoque de votre intelligence. 

AN G E L I Q U E k fmt. 

Quel cruel éclairciffcmcnt ! dois-je me confier à ma 
Rivale? tout cft découvert; ce n’eft plus letcmsd'hé- 
fiter. 

Mc. DE CLORlNVlLLE. 

Que dites- vous ? 

ANGELIQUE. 

Ah ! Madame , je fçais bien peu l’art de diflîmuler. 
Le Marquis m’a juté qu’il m’aimoit ; j’en conviens. J’a- 
voue même qu’il m’a forcé d’accepter un billet ; je l’ai 
rendu fans le lire. Je vois que rien ne vous cft échappé , 
& fans doute votre feule amitié pour moi vous a rendue 
Cl clairvoyante. , 

Me. DE CLORlNVlLLE. 

Vous voilà piquée ! je ne vous demandé plus fi vous 
aimez , la jaloufie vient d’en faire l’aveu. Il feroit dan- 
gereux de diftercr à vous faire connoître le Marquis. Il 
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m’a juré , comme à vous , qu’il m’aimoît. Je fufpends 
Icibindeme jullificr de n'avoir point détruit fur le chanip 
fes cfpérances; mais non pes cçlui de le ^démafquer à 
vos yeux.' Lifez , elle lui donne U lettre du Marquis, "I 
eft lems de vous faire voir toute la fauffeté & la fatuité 
de fort caraâèrc. , 

, A N'G E L I Q U E lit bas le commence^ 

• merit de la lettre ; à"- haut les derniers ptofs. 

Choiftjfet, voHs des Rivales , dont votre vanité (bit plus 
contente, * 

• Jufte CieH Gen eft fait ; je détefte le Marquis; & je ne 
le verrai que pour l’accabler des plus fangUns rcpr’ochcj. 

Me, P E 'G £. O R I N V I L L E. 

■ ^ Prébez-y'-^r dé , Angélique ; ■ vous augmenteriez Ton 
trioi^he , Sc .vous découvririez des fentimens qu’il faut 
étouffer pour tou^diir». • w " '■ 

I . oi , î . G Eiil avec dépit. 

Vous condamnez ma vivacité : peut-être aurez- vobs 
|»cin^ contenir la .vôtre. Elle lui donne leportrait. Voyez; 
|ugez par le (acrifice qu'il m’a fait, (i vous ne lui devez 
que de l’indifféçence ? ^ ■ r , 

; TWe: DE CLORiNViLLÈ riant. 

AhYàh'ï^b,... Le voilà donc ce portrait voie depuis 
huit jours! Vous l’avez regardé fans doute , comme un 
don de ma main. Je ne vous le pardonnerois pas , (1 le 
• Marquis vous étoit indifférent. 

ANGELIQUE. 

Il m'eff odieux ; & je ne conçois point de vengeance 
a(Tez grande.... 

Me. DE CLORINVILLE. 

Non , non , il ne faut pas l’honorcr d’une vengeance 
férieufe. Le ridicule eft ce qui lui convient. Tout le refte 
n’eft propre qu’à l’enorgueillir ; la fatuité a des reflTour- 
ces ; elle tire parti de tout. Il me vient une idée qui l’hu- 
miliefâ sûrement. Ah ! tout ce que je voudrois ; c’eft * 
qu’il vînt ici promptement. 

. : ANGELIQUE. 

Pafquin eft ici ; envoyons le chercher. 

Mc. DE CLORINVILLE. 

' C*eft bien dit. Holà Pafquin. 

* 

zD 


Digilized by Google 



s G E N E X V I I. 

Mc. DE CLORINVILLE , ANGELIQUE , 

PaSQUIN. ‘ ' 

' P À s Q U 1 N. 

\ J U e fouhaitcz- vous , Madame ? •*,; - .'i , 

Mc. DE CLORINVILLE ; , 

.Va chercher ton maître tout- à- l’heure } dislui que 1#- 
•ircux lui parler. - 

’ . P AS QU IN, ; 

; J’y cours , Madame , & vouj^l’aurc» ici dans un mo- 

.meiu.‘ ; !... ; ' i,-' * 

Me. DE CLORINVILLE.. . > 
Ecoute encore , Pafqùih. Ne manqûe pas , en lot tant » 
;dc dire à Juftihc que je la dcmaudcf . :tî( ■" 


.SCENE X Y I U; • '■ - 

Mc.' DE CLORINVILLE , ANGELIQUE. 


t- li . - 


Me. DE CLORINVILLE. ... 


P our vous, ma chère Angélique ,aïïëi:^^ s ma cham- 
bre & reftez y iurqu’à ce ‘ que je vous fade avertit. 
’ ANGELIQUE. 


Vous voulez donc être Icule avec lui ? ^ 

Me. DE CLORINVILLE e«/o«ri4»f. 

Ah ! ahl'cela vous allarme. 

• ANGELIQUE. / 

Moi , Madame î je m'abandonne à votre conduite. 


SCENE XIX. 

I Mc. DE CLORINVILLE /è«/4. 

A h ' Marquis , vous êtes un fourbe infigne î c’eft un 
gr'and bonheur. Si vbus l’étiez un peu moins , voua 
feriez bjcn plus dangereux. 
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^ s C E N E XXI. 

LE MARQUIS^ CLORINVlLLE. 

îLEyMARQUIS: 

* . Lm ^ ^ * » . > '• 

i 

Q Udordre ckarnianc ! vous me rappeliez , Madame ! 

^ucl excès de bonheuc de vous vdic encore aîiibur» 
d'huil 
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*0 L E F A T P U N I , 

Me. DE CLORINVILLE. 

L’heure eft un peu induc , n’eft-ce pas , Marquis ? je 
ne fçai ce que vous en pcoferez. 

LE MARQUIS. 

Eh bien , Madame , laiffez-moi la libcrté-d’cn penfer 
ce que je voudrois. N’eft-il pas rems de couronner ma 
perfevérance? Faites-moi cet aveu charmant que j’attens 
depuis huit jours entiers. Mon impatience...» 

Mc. DE CLORINVILLE. 

Modcrez-la , je vous prie. Il faut d'abord me convain- 
cre de votre dilcrétion t8c je veux -bien vous en donner 
les moyens , en vous^faifant une confidence. Vous pou- 
vez me rendre fcrvkè. - - - 

. LE MAR U I S. 

Ordonnez > Madame ^t^pbfez de mon bien > de ma 
vie.... - , 

Me.* DE CLORlNVlLLE. 

* Voûi m’allez traiter de folle > & je n'ai point envk de 
vous le pareitre. • • 

LE MARQUIS. 

Quelle erreur» vous craŸgncz plutôt' de me pafoître 
trop aimable. i 

Mew DE GLORlNVlLLE. 

*1 faut donc vous l'avouer.. . Je dois aller cette nuit au 
bal incognito. ; I 

. .. < MA.RQriLU«.-' - 

Je vous entends .Madame ; je vous y accompagne, 
ou je vous y joins Ordonnez. 

Mc. DE CLORINVILLE. 

Vous n’y êtes pas. Marquis. Il s’agit d’y berner un fat. 
Une femme de mes amies a des railons effcnticlles de le 
punir. Nous avons prisnos arrangemens pour lui tendre 
au bal un piëgfi afièz adtoit ; mais.... 

. , LE^MARQUIS. , 

Ah! parbleu'. Madame , j’en fuis. Vous ne pouviez 
mieux choifir.,. . . 

^ Mc. DÉ CLORINVILLE. 

. J'ai txfoinde vous ; mais je ne puis vous y mener. Il 
n’y a pas moyen de mettre un tiers dans la confidence 
de mon amie. 
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COMEDIE. 

LE MARQUIS. ^ 

A quoi donc vous fuis- je néceÂTaire. 

Me. DE CLORlNVlLLS. 

Je fuis défcfpérée ; Monfieur de Clorinville ne me 1er 
permetera pas. 

LE MARQUIS. 

Quoi, le mari le plus fournis , & qui porte avec vous 
la coraplaifance jufqu’à la fadeur ? .... 

Me. DE CLORINVILLE. 

Ne lui faites pas un reproche qu*il n'a jamais moins 
mérité qu’au jourd’hui. Je veux bien vous apprendre que 
nous (bmmes brouillés depuis hier. 

LE MARQUIS. 

Ah , puilliez-vous l’être toujours ! Allez au bal , Ma- 
dame ; mocquez'vous de permiflion. Je fuis fur qu’à 
votre retour il le trouvera bon. 

Mc. DE CLORINVILLE. 

Non , Marquis : je le connois > il éclatcroit. Je con- 
(ens qu’il ne m’aime plus ; mstis je veux ménager fon hu- 
meur & fon efprit : ma liberté en dépend. 

^ LE MARQUIS. ' 

£h bien ^ Madame , de quoi s’agit-il f , 

Me. DE CLORINVILLE. 

De tromper Monfieur de Clorinville. Il faut loi ôtet 
jufqu’au rnoindre foupçon du bal ; ilfiiut lui perfuader, 
au contraire , que je ne fuis pas fortie de ma chambre. 
A la vérité , je ne Içaurois m’f rwidrc fans traverfer fon 
cabinet. Mon ufage eft d’y paffer tous les foirs , avant 
qu’il fê retire. Par bonheur , fes diftraûions ordinaires, 
fortifiées fur- tout par notre brouillecie préfente , rendent 
la chofe tout-à-fait aifée. Il m’eft venu dans l’efprit un 
moyen qui ne peut manquer de réufGr. Jouez mon rôle- 
prenez mes habitS Juftinc vous accompagnera. Un mo- 
ment vous fuffira pour traverfér le cabinet. Monfieur de 
Clorinville n’y prendra pas garde. Il ne s’avifera pas feu- 
lement de jetter les yeux fut; vous.... Mais comment 
donc ? vous rêvez ? On diroit que vous êtes encore tout 
neuf fur de pareilles avantures. 

^L E MARQUIS. 

Non , Madame , je n’aurai point avec vous cette fauflè 
modeftie. Mais au fond cette partie de bal n’efl pas , cc 
me fcmblc , un engagement affez formel , pour.... 


V 
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fi LE FAT PUNI, 

Me. DE CLORIN VILLE.' ^ 

Tellement clTentiel , que je ne puisni ne veux le rom- 
pre. M’exeuferois- je Tut la défenfé de ruon mari ? C’eft 
un' ridicule qui me feroit infupportab'e. 

' LEi M ARQU IS. 

D’accord. Mais comptez- vous pour rien , celui de me 
charger d’un pareil événement , fans y être le premier' 
intérelTé ? En vérité , Madame puifqu’il s’agit unique- 
ment de vous rendre un fervice d’ami , votre choix pou- 
voir tomber fur un autre. 

Me. DE CLORlNVlLLE regardant tendrement le 

Marquis. 

Sur un autre , Marquis ? & vous jurez que vous m’ai- 
mez ? 

LE MARQUIS. 

Je le jure encoure à vos genoux. 

Mc. DE CLORlNVlLLE trh-tenirment. 

A qui donc aurois-je pû m’adrelfcr ? Et li vous me 
dites la vérité., qui niéritc mieux ma confiance ? Plus ma 
démarche eft.délicate , moins elle rn’a paru dangereufe 
avec vous. S’il faut prendre garde où l’on place Tes bien- 
faits , doit-on prendre moins de précautions , quand on, 
Ce met dans la néceflité de la reconnoiflance ? 

LE MARQUIS. 

‘ Ah ! Madame , quel bonheur vous m’aimez; 

je le vois ; mais un fentiment fi tendre doit vous éclai- 
rer fur le danger où vous m’expofez : car enfin fongez y> 
qu’exigez-vous de moi ? 

Me. DE CLORINVlLLE/f/^n4»f du dépit. 

Rien , Marquis. Je rougis d’en avoir tant dit. Croyez» 
je vous prie » que mon fcul regret eft de manquer à la 
parole que j’avois donnée. Adieu, Mar«|uis; fottez avant 
qu’il (bit plus tard. JElle s'éloigne lentement. 

LE MARQV IS àpart. 

Quel caprice I il faut y céder. Mon (cjout chez elle au- 
ra tout l’air d'un rendez-vous fccret : Sc c’eft le moyen de 
convaincre Angélique & Valére que je fuis aime. 

Il court après Madame de Clorinville. 

Arrêtez, Madame. Quelle vivacité 1 pouvez- vous me 
foupçonner d’avoir d’autres volontés que les vôtres . 
Quoi ! (ûrc d’être obéie , vous ne permettez pas feule- 
ment 
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ment qu'on réfléchirtè. Le fuccès ne dépend- il pas des 
meruies qu’il faut prendre P 

Mc. DE CLORINVILLE; 

Ah ! Marquis , je réfléchis à mon cour > & je vois que 
je fetois mieux de ne vous rien devoir. 

LEMARQUIS. 

Ah ! Madame , qu'il vous fera facile de vous acquiter. 

Mc. DE CLORINVILLE. 

Laiflons cela. Quelles lônc vos craintes } 

LE MARQUIS. . 

Elles vous regardent uniquement. L’impolfibilité de 
vous reflèmbler , par exemple. 

Mc. DE CLORINVILLE. 

Je vous en dilpenfe. Vous aurez une de mes robes : Se 
Monsieur de Clorinville ne vous regardera pas f i’en ré- 
ponds. , 

LE MARQUIS. 

Ne peut-il pas vous dire un mot en paflant ? 

. , Me. DE CLORINVILLE. 

' . £n tout cas > je charge Jufline de la réponlé. 

LEMARQUIS. 

Lorfque je (êrai dans Votre chambre , qui peut alt»« 
iret qu'il n'y viendra pas ? 

Mc. DE CLORINVILLE. ; 

Deux ans d'expérience. Croyez- vous que pour moi- 
même je voulufle vous expofer ? .... 

LE MARQUIS. 

Un mouvement bizarre peut l’y conduire. 

Me. DE CLORINVILLE. 

' Oubliez-vous que nous fommes brouillés? 

LEMARQUIS. 

'Mais enfin , il faudra que j’en forte. 

Me. DE CLORINVILLE. 

Difcrétement même. 

LE MARQUIS. 

Comment (cavoir la retraite de Monfieut de Clorîn- 
villc î 

Me. DE CLORINVILLE. 

Juftine viendra vous l'apprendre & voi'S reconduire. 

LE MARQUIS, 

La folitude peut être longue. 

% 
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54 LE FAT PUNI, 

Mc. DE CLORINVILLE. 

Peut-être ne fcia-i elle que d'un quart d'heure^ 

LE MARQUIS. 

^ Me. DE CLORINVILLE. 

Dites ; voyons : vous refte*t’il quelque difficulté ? 
LEMARQUIS. 

* En eft-il qui ne Toit détruite par ledéltr de vous plaire? 
Me. DE CLORINVILLE. 

Avois'je tort d'être piquée F pouvez-vous , lorfqup je 
trompe mon mari , me refufer d’être de moitié F 
LEMARQUIS. 

Moi , Madame ? Ah ! parbleu , lî vous m’afïbciez à 
vous pour le tromper , je vous prouverai que perfonnç 
n'eft moins dans (es intérête. 

' - ' Mc. DE CLORINVILLE. 

J'en imagine quelque choie : mais allons} nous n'a- 
vons plus de tems à perdre. 

LE MARQUIS. 

Comptez fur moi. Je vous rejoins dans le moment ; 
& je vais feulement donner ordre à Pafquin de m^'at-. 
rendre avec mon carrolTe à vingt pas d'ici. 

Me. DE CLORINVILLE. 


Dépêchez donc. Je vous attends dans la chambre de 
Juftine , où je vais faire préparer votre toile^ç.. 



SCENE XXII. 

LE M A R Q U I S /e«/. 

ly’Avantureeftpérilleufe : mais l’avantage que j'ea tire 
me ferme les yeux fur le danger. Holà , Pai'quin ? 


, SCENE XXIII. 

LEMARQUIS, PASQUIN. 

a PASQUlN. 

P^c voulez- vous , Monficut î 
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LE MARQUIS. 

Ne perds point de tems , cours , cherche Valére ; dîs- 
lui que j’aurai befoin cette nuit de Ton Equipage. C’eft 
à la porte de M. de Clotinville qu’il faut le placer; un 
peu à l’écart pourtant.,., dans le détour de la rue... Mais, 
non ; xela ne fufiSroit pas.... Il faut que Valére voie par 
lui-même.... Ecoute ; dis-lui qu'il vienne m’attendre 
ici dans fon carrofle. C'eft un fcrvice important que j’e- 
xige de fon amitié. 

PASQUIN. 

De quoi s’agit>il donc , Monfieur ? 

LE MARQUIS. 

Ne yois-tu pas, maraut , que je dois palTer ici la nuitè 
Tu m’entens; & tu vois , je penfe , à préfent , combien 
illm’importe que Valére en foit inftruit. Àh I morbleu » 
Pafquin, fi je pouvois encore le faire fçavoir à Angéli" 
que , mon bonheur lèroic complet» Crois-tu que Valére 
lui'en parle 2 

PASQUIN. 

Ma foi , Monfieur , fi vous voulez , nous le ferons 
apicher demain matin. Angélique , & toute la Ville le 
Içaura; les Gazettes , les Nouvelles à la main , les Mer- 
cures hifioriques , politiques , périodiques , fatyriques à 
tout en parlera. 

LE MARQUIS. 

Imbécile î tu ne comprens pas ... 

P A S Q U I N. 

Mais , pourquoi faut-il qu’Angélique . fçaehe ce ten- 
dez-vous i 

LE MARQUIS. 

Tu ne le conçois pas; Tout mon bonheur dépend de» 
là. Il faut qu’elle l’apprenne , qu’elle en {oit convaincue, 
de même qu’elle m’en vciiille un peu de mal. Le tems 
prcfic ; Jufiine m’attend. Va , Pafquin ; cherche Valére , 
& ne reviens qu’avec lui. 


SCENE XXIV. 

J P A s Q U 1 N />«;. 

E croîs , ma foi , que c’eft tout de bon I dtroit-il une 
lois la vérité ? feioit-il pullibie que Me.deClorinville ?... 

£a 
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SCENE XXV. 

ANGELIQUE, PASQUIN. 
ANGELIQUE, 

m 

J E n’y comprcns rien. Quelques mots mal entendus , 
me font entrevoir du myftère. Madame de Clocin ville 

me joueroit'clle f Je fuis d'une curiofité d'apprendre 

PASQUIN. 

Bon I Angélique eO: encore ici ; je vais fervir mon Maî- 
tre à Ton gré. 

ANGELIQUE. 

Ah ! te vtùlà Pafquin ? que fait le Marquis } 

P A S 9 U I N. 

Mademoilclle.... mon Maître» quelque part qu’il foir..» 
par ma foi» ie ne fçai que vous répondre. 

ANGELIQUE. 

Ton embarras te trahit ! Parle. Où eft-il ptélêntement k 
PASQUIN. 

Vous fçavez-qu'en cenaines circonfianccs » il faut 
qu'une certainediferétion.... 

ANGELIQUE. 

La tienne eft-ella à l'épreuve lie dix Louis T 

PASQUIN. 

•En vérité , Madenxîifclle » je ne dis mot. Vous devi- 
nez tout. Avouez- le. Vouslçaviez déjà que mon Maître 
padè ici la nuit , & qu’il vient de s'enfermer avec Jus- 
tine. Vous comprenez bien qu’il a fans doute une affaire 
importante.... où Madame de Clorinville pourroit être 
intéreifée.... Songez du moins que ce n'eft pas moi qui 
vous l’apprends. Je garde inviolablement les fêcrets de 
mon Maître ; & ce n'eft pas ma faute fi vous les décou- 
vrez. Mais i’apperçois M. de Clorinville. Je fuis de trop 
dans le moment préfent j permcctez-noi de vous quitter. 
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SCENE XXV L 

AN G ELIQVE feule. 

M Onficur de Clorînvilie ? Que vcut-U dire ? Il n*cft 
pas ici , M. de Glorinville. Mais que voii-ie F 
Ah f ciel ! 


SCENE XXVII. 

Mc. DE GLORINVILLE, ANGELIQUE. 

Mc. DE CLOREZ VILLE > en nhe de chambre d‘ hom- 
me, & en petite perruque , une plume à U main , forPt 
du cabinet de [on mari- 

E h bien ! qa'cn dites- vous ? Mon déguifêmcnt ne fc^ 
ra-t’il pas bon pour le bal ? 

ANGÉLIQUE.^ 

Je vous aî pris d'abord pour votre mari. Mais pour-' 
quoi cette mafearade ? 

Me. DE GLORINVILLE. 

Vous l'allez voir. Ah ! pour le coup , je tiens le Mar- 
quis, Il ne s’eft déterminé qu’avec peine: 

ANGELIQUE. 

Qu’avez-vous exigé de lui? 

Mc. DE GLORINVILLE. 

Il me fait le facrihee de fa nuit. 

ANGELIQUE. 

Tout de bon? 

- Me. DE GLORINVILLE. 

Qu’avez- vous, Angélique» Vousne fentczpas la ioie.«>. 

.ANGELIQUE. ^ 

Je ne puis comprendre.... 

Mc. DE GLORINVILLE. 

Ra(Tarcz-vous. - 

ANQELIQUE. 

Comment » ... . .. 

Dif ^ <!byGoOgk 


LE F AT PUNI, 

Mc. DE CtORlNVlLLE, 

Vous partagerez ma vengeance. 

ANGELIQUE. 

Moi? 

' Mc.DECLORINVILLE. 

Vous-même. Le Marquis eft aâ:ucllcment chez Jufti- 
ne qui emploie toute fon adrellc à le bien déguifer. Mon 
habillement de nuit lui (îed à merveille. 

ANGELIQUE. 

Mais qu’en voulez- vous faire ? De grâce débrouÜlcz- 
moi cette Enigme. 

MC.DECLORINVILLE. 

Je veux voir / .... Mais j’entends du bruit. Il eft prêt. 
Voilà le ^gnal que Judine m’a donne. Rentrez ; cachez- 
vous dans mon petit cabinet. Je vais dans celui de mon 
mari. Le Marquis croira l’y voir au lieu de moi. SotteX 
vite i Ôc que tout paroifTe ici folitairc & fans lamièrc. 

Elle fe VA f lacer 

' ' " ANGÈ LIQU E. . , 

Quel eft donc le projet de Madame de Clorinville ? 
Que vois-je? Elle a déjà pris (a place vis-à-vis du Bureau 
« fon mari ! Mais on entre auprès d’elle , retirons-nous. 
Elle emporte les bougies qm font far la table^ 

On vois ici Madame de Clorinville au fond du Théâtre , dans 
Vn cabinet dont la porte ejl ouverte ; elle eft ajftfe vis-à-vis d’un 
Bureau fur lequel elle écrit. Un nvoment afr^^Jmho* paraît auffi 
dans le cabinet , tenant un' flumiékarâ'ta main. Le Marquis habil- 
lé en femme , la fuit , & tandis que Juftine s’arrête pour parler à 
Madame de Clorinville , le Marquis pajfe avec précipüation , 
arrive fur le Théâtre. 


S CENE XXV III. 

LE MARQUIS , JUSTINE. 

■ JUSTINE après avoir fermé la porte du cabinet. 

^!>Omme vous côurer^yMonfteur! vous n’y penlèz pas. 
LE MARQUIS , en robe de chambre de femme , à voix. 

. . - haffe. 

Eh parbleu * es-tu folle f Veux- tu que; je tefte vis-à- 
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vis du mari , pour qu’il m’envifage tout à fon aîfe ? li a 
penfë tout découvrir. De quoi , diable , t’avifès tu de 
t'arrctct à lui parler ? Par ma foi , tu m’as fait trembler. 

J U S T I N E mur. 

Ab ^ ab y ab«... 

LE MARQUIS. 

Paix donc Juftine. Veux- tu bnir f la tête te tourne , 
apparemment P 

JUSTINE. 

Là , là y Monfîeur , ne craignez rien. Nous fommes à 
pféfent enfûreté. 

LE MARQUIS. 

Pas trop y à mon avis. 

JUSTINE. 

Si fait. Je crois même que j’entends M- de Glorînville 
qui fe retire. 

LE MARQUIS.. 

Ab î bon y bon» tant mieux. Nous voilà tranquilles*. 
As-tu remarque fa mine ridicule ; fes diftraâions impcfc 
tinentes y & îon application à lire des paperadèsP 

. JUSTINE. 

‘Quoi y Monfieur , vous avez vu tout cela î il me fçm» 
blc pourtant que, vous avez pafle bien vite. Allons : Con- 
venez pourtant que vous avez eu peur. 

LE MARQUIS. 

Nullement. J’ai fait mes preuves. Les Mctamorpbofès 
les plus hardies ne font qu’un jeu pour moi. J’ai plus 
vécu fous des formes finguliètes , que fous mes propres 
habits. 

. JUSTINE. 

Qui peut donc aujourd’hui vous caufer cette crainte > - 

LE MARQUIS. 

La réputation de ta Maicrellè. 

JUSTINE. 

Vraiment, Monfieur, elle m’a bien recommandé de 
vous faire fçrtit auflfi-tôt que fon mari fera couché : mais 
je gagerois bien que vous n’êtes pas homme à m’obéir fi 
cxaâement. 

LE MARQUIS. 

Ma foi y tu devines trop bien. Va, ma chère enfant , 
«’efi bien tpon intention de l’attendre ici de pied 'ferme. 
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^ LE FAT PUNI; 

Il chmte i hffe voix en faifant des pirouettes. 

Je vois l’amour oui s’apprête à combler ma félicite. 
JUSTIN E4/>4rf. 

Oh , le fat ! Tu ne veux donc pas lortir ? Je vais bien- 
tôt t’en donner l’envie. 

LE M A RaUlS. 

Quoi ? 

JUSTINE feigndnt d’entendre du bruit. 

Je fuis inquiète. J'avois ctü entendre quelque bruit ; 

& i’appréhendois que ce ne fut.... Ah! Je ne me trompe 
pas , on vient ici. 

LE MARQUIS. 

Ah ! Morbleu , où me cacher ? Juftine...* 

JUSTINE. 

Attende 7 .... Ecoutons.... Je aois que ce n’eft rien.... 

Non i ralTutez-vous. 

LE MARQUIS. 

t Oh } peâe ^it de coi , j’ai ctu voir entrer M. de CI 017 
kinvillc. 

JUSTINE. 

Et moî^ aulB ; & )‘cn ai la Tueur froide. Ouf ! je relpî- 
te > & je crois qu’il cft à propos que je vous laiâ^. 

- LE MARQUIS. 

Comment ! morbleu * à propos ? Rien de plus mal*à- 
eropos au contraire j & vous n'en ferez tien. . . ■ 
jusT«ï«^; — " 

Eh mon Dieu , Monlieur , Voulez- vous tout perdre f 
J'ai ccCuume de repaHèr par te cabinet de Moniteur , 
après avoir déshabillé Madame : il ne s’en va ordinaire- 
ment que lorfqu'il Tçait qu’elle eft cduchée. C'eft l’éti- 
quette de la maifon. 

LE MARQUIS. 

Je me mocque de l'étiquette ; de tu refteras aujour- 
d’hui par extraordinaire. 

JUSTINE. 

Vous voulez F .... S’il ne me revoit plus , qu'il entre 
dans la chambre de Madame, la croyant inditpofée? 

LE MARQUIS. 

Parbleu ! n’y vient-il jamais quand tu n'y es pas ? 
JUSTINE. 

- Ah ! Moniteur , cela eft li rare.... fi rare.... 

LE MARQTJIS 
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LE M.ARQUlS, 

Je fuis ton valet ; je fuis fait pour les événeraens fin- 
Buliets. 

JUSTINE. 

D’ailleurs , ils font brouillés , à ce qu'on m’a dît. 

LE MARQUIS. 

Tant pis , morbleu. J’ai tout à craindre du raccommo- 
dement. 

JUSTINE. 

Il feroit . ma foi , bien attrapé. 

LE M ARQU IS. 

Nous ne le ferions que trop tous deux. Mais ne polir- 
tois^tu pas me faire fortir par quelque endroit ? 

JUSTINE. 

Comment faire ? Tout eft fermé. Cet apparten\enc 
n'a plus d’autre ifTue que le cabinet de Monfieur. Mais 
attendez > il me viçnc un moyen..... . . 

LE MARQUIS. 

Eh ! quoi ? parle vite. 

Justine. ‘ 

Si vous fautiez par la fenêtre ? 

LE MARQUIS. 

Bel expédient pour me rompre le col î 

JUSTINE. 

Adieu donc , Monfieur. 

L E M A R Q U I S. 

Jaftine , ma chère Juftinc , arrête un moment. Je te 
donne cent Loiiis , fi tu ne me quitte pas. 

JUSTINE. 

En vérité, Monfieur , vous extravaguez ; & Vous vou- 
lez apparemment tout découvrir. PafTcz , lî vous m’en 
croyez , dans U chambre de Madame; Sc dormez-y tran- 
quillement jufques à mon retour. 

LE MARQUIS , préfentam une bourfei Juftine, 

Tranquillement I Ah ! J'enrage. Juftinc , arrête dontf 
un moment. 

JUSTINE. 

Paix donc , à votre tour. 

LE marquis. 

Je fais furieux. . 

JUSTINE, 

Point de bruit, „ 
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i LE FAT PUNI, 

LE. MARQUIS. 

Quoi ? tu veux 

JUSTINE. 

Chut. 


LE MARQUIS. 

Mais 

JUSTINE pretiMt U bourfe & rentrAnt dâns [on cahintt. 
Bon foir , Madame. 


% 


SCENE XXIX. 

LE MA R QUI S>/. 

E LIc me lai (Te ; fle la mafque fc moque encore de moi! 

Mc cacherai-je dans la chambre de fa maîtrclTc ? 
Tout bien confidéré ; je n’en veux rien faire. Je fuii ici 
plus à portée d'entendre jufques au moindre bruit....' Il 
faut Ce referver une retraite.... Morbleu! je crains de m’è- 
tre embarqué en étourdi.... Si Clorinville arrivoit , que 
diable faire ? Il cft chez lui -, il a pour lui la raifon , Sc 
fes valets , à qui je n'aurois pas l'art d’en impofer dans 
ce ridicule équipage.... Allons , allons , j’ai fait une Ibt- 
tife , fans contredit. Maudite réputation , gloire chimé- 
rique & impertinente , tu l’as voulu , tu l’as exigé , tu 

m’y as forcé ah ! c'eft-auffi t*achettcr trop cher. Non. 

je ne m’étonne plus lî les femmes ont des caprices aulfi 
bizarres, puifqii'cllcs trouvent des hommes- adez fous 
pour s’y prêter. Oui , je fuis un fou , un extravagant , un. .. 
Calmons-nous. U s'afftéd & écoute. Tout ici cependant 
hors moi, me paroît tranquille. Courage. Il fe lève. 

Approchons du cabinet. Je vois encore de la lumière. 
Il faut que cet homme* là foit poflédé du démon de l’é- 
criture. 

Madame de Clorinville , Madame de Clorinville , 
vous me faites palier de cruels momens ; mais parbleu ! 
vous m’en dédommagerez. Je ne me vanterai pas cette 
fois-ci d’une bonne fortune en l’air. On fçaura.... Ciel! 
qu’entends- je 1 Tout cft perdu.... Ce ne peutitre Jufti- 
ne.... En tout cas éteignons ladumière, & tâchons de 
nou.s fauver dans la chambre. 
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SCENE XXX. 

LE MARQUIS , Mc. DE CLORINViLLE. 

Me. DE CLORINVILLE ,gro(fiJfitntfa vtix. 

Q Uel bruic ai-je entendu ? qui peut- être ici à l'heure 

qu'il eft ? On garde le filcnce ! .... On chcr- 

cnc a f^uïr ! ohl je fçaurai qui c’eft 

Rencontrant le Marquis & le faifijjant. 

O Ciel c'eft vous , Madame ? Pourquoi n’êtcs- 
vous pas couchée ? Veniez- vous me parler ? Vous ne 
répondez point 1 Vous cherchez à m’éviter } Ah ! je vois 
ce que c'eft. La jalouhe que je vous ai fait voir tan- 
tôt au fujet du Marquis , vous a déplu ? vous êtes en 
colère contre moi i 6c l'agitation de votre cœur ne 
vous permet pat de vous livrer à la douceur du fom- 
meil / Eh bien , c’en eft fait : je bannis de mon efpric 
une dclicateifc qui a pu choquer votre vertu ; & je con- 
viens avec vous que le Marquis tr’eft qu’un fat , donc 
les airs avantageux ne peuvent faire impreflion que fur 
det femmes étourdies & des maris ombrageux. Ce n’cft 
point aulliàtitre d’epoux que j’ai fenti de laî^louhe; 
c’eft comme un amant rendre » en qui le droit de pofte- 
der vos charmes n’affoiblira jamais le défir d’être le fcul 
qui puifTe vous plaire ; c'eft comme un amant palTionné, 
qui arracheroit la vie à quiconque lui difputcroit vo- 
' tre cœur. 

LE MARQUIS, tombant dans un fauteuil. 

Ouf! 

Me. DE CLÇRINVILLE. 

Vous foupirez ! l’amour vous parle en ma faveur, fans 
doute ? Ah ! n’écoutez que lui dans cet inftant ; & que 
fur votre belle main mille baifets.... Pourquoi la retirer 
cette main que vous m’avez donnée pour gage affurc de 
votre foi ? Si vous pouviez me voir vous vous repenti- 
• riez d’une cruauté qui n’a point d'exemple. Vous trem- 
blez ! Eh , jufte ciel ! dois- je vous infpircr tant de répu- 
gnance ? Ah ! vous m’avez toujours trompé lorfque vous 
m’avez afturé de votre amour. Eft- ce ainfi qu’en ce mo- 
. ment vous devriez en ^gir avec. moi Ou l’il eft vrai que 
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vous m’aimiez , oublions tout } & par mille tendrefles 
réciproques effaçons iufques aux moindres iropreflions..* 
LEMARQUIS. 

Ah ! je me meurs, 

Mr. DE CLORINVILLE 

Qiiel froid mortel vous failît ? à jiart. On cft arrive ; 
j’entends'du bruit, hâut. Hola , quelqu'un , au fecouts , 
promptement. 


^ SCENE XXXI. 

LE MARQUIS , Me. DE CLORlNVlLLE , VA- 
LERE, JUSTINE, ANGELIQUE , PASQUIN, 
TROUPE de Mafques , LAQUAIS avec des fiam~ 
haux à la main. 

LE MARQUIS , encore tout étourdi , fe fauvara 

du cote de Falére, 

! Valére , je compte fur tor. 

V A L E R E. 

D’oàvient ta frayeur F & contre qui ? 

L E MARQUIS. 

Contre.... Jufte ciel l c’ cft vous '.Madame ? 

Me. DE CLORINVILLE. 

Oui, Marquis; vous êtes dupé dans une maifon oà 
vous croyez faire des dupes. Croyez- moi , tenez- vous en 
aux chimères ; les rcalirés ne vous léuffiffent pas; 
JUSTINE, 

Quand on ne fc connoît pas mieux eu femmes , il ne 
faut pas accepter de rendez>vous. 

VALERE.' 

Que veut dire ceci , belle Angélique? 

ANGELIQUE. 

Que vous méritez feul d'être aimé , & que je VOUS 
prie de hâter notre mariage. 

LE MARQUES/«r/m, 

Sortons , Pafquin. 

PASQUIN. 

MonficurTc déshabille- l'U ici î • 
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LE MARQUIS donnant un foufflet à Faquin. 
Tai'Coi. lls’enva. \ 

Me. DE CLORiN V ille , au Marquis^ &fai- 
fant quelques pas pour le fuivre. 
Quoi , cruel ! vous me quittez.... Nous en voilà de'- 
faits. Quelle joie de démafquer & de punir un fat J Quel 
bonheur fi cet exemple contribuoit à les corriger. 

FIN. 


DI VE K TISSE ME NT 


Chœur de Mafques qui chantent & danfent en tnèmetems* 

O 

V-i Hantons , chantons , fautons , faifons les fous: ' 

Le bal inipice-, - ^ 

Ce charmant ire ; . ? 

Chantons , chantons , (àutons , failbns les fous ; ' i 
Quand on peut rire , 

Quel fort eft plus doux ? . i ..v 

MENUETS. 

Parodie d’un des Menuets — 

A U bal un lot plaît (ouvent ; 

Sous le mafque , il brille , il hazarde ; 

Qu'il le garde ; 

Son efprit en dépend. 

Il amulê , il réjouit; 

Son feu f fon badinage , 

Son langage • 

Touche féduit; • “ - 
Quand il croit qu’il éblouit , 

Il fait voit fijn vifage; 

Tout s’évanouit ; 

Le charme fuit. 

Premier Vaudsville, 

C E n’eft qu'à l’expérience ';■ 

Qu^il faut fe lailïer guider , 

O^uand par la feule apparence ‘ 

Nous voulons nous décider. • - ■ 


« 
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Quel malEeur eft le notre ! 

Votre cœur, au Bdéle amant y 
Souvent préféré un inconftant , 

Et prend l'un pour l'autre. 

Deux Amans veulent vous plaire i 
Ils font aimables tous deux : 

Vous ne fçavez comment faire; 

Quoi ! le choix eft-il douteux l 
Quelle peine eft la vôtre ? 

Si le cas eft cmbarralTant , 

Pour terminer le différend 

Prenez l'un Sc l'autre. 

Maman pour bien peu de chofe » 

M’a grondé tout le matin ; 

* Coridon en eft la caufe : 


Qu’une fille a de chagrin ! 

Qyel état eft le nôtre [ 

]^nnez>moi » lui dis-je * un œuUlct t 
Dana ma main il mit un billet ; 

Je pris l’un pour l'autre. 
Doris cbnnoit la tendrefle , 

Grâce aux foins de fon Epoux : 

Il la querelle fans celle; ‘ 

M^ris fâcheux ôc jaloux , 

Quelle erreur eft la vôtre ! 

Doris pour cotitet fon tourment^ ' 
Cherche un ami » trouve un amant , 

Et prend l'un pour l'autre. 


ON DANSE. 


Second Vaudeville. 

L e deftin le plus contraire , 
Change pour un téméraire , 
Qui s’y prefente fans frayeur." 
D’une beauté qu’on croit fière , 

Ne craignez point la colère ; 

On en eft quitte pour la peur. 


Doris , chaffez la ttiftelTe ; 
Suivez l’amour qui vous pteffe : 



DIVERTISSEMENT. 

Pourquoi tant craindre ce vainqueur ? 
Devenez tendre Se fcnfible î 
Ce Dieu n'cft pas fî terrible , 

On en cft quitte pour la peur. 

4> 

\ 

Blaife un'*jfour vînt me furprendre, 

1 Je ne pouvois me défendre, 

J'étois tremblante de frayeur : 

Je lui dis , paix , quelqu'un frappe. 
J'ouvre la porte & ra^cchappc; 

Et j'en fus quitte pour la peur. 


Tous les jours avec rudeflè , 

Ma mcrc me dit fans cefle , ‘ 

bien garde à votre cœur ; 
Tircis fe fait mieux entendre , 

En me difant d'un air tendre ^ 

On en cft quitte pour Ta peur. ‘ ' 

!.. « V. . 

Croyez-moi , jeunes fillettes , ‘ 

N’allez pas aux bois feulettes , \ 

Il en arrive du malheur. 

On doit tout craindre à votre âge. 
Telle en fortant du bocage , 

N'cn eft pas quitte pour la peur. * 


Damon croit l’inftant propice î 
La nuit chez Daphné fc glifle , 

Et lui déclare Ton ardeur , 

Mais le mari vint trop vite. 

Et le galant pris au gîte , \ . 

N’en fut pas quitte pour la peur. 


Le valet d'un petit Maître , 

Eft brillant quand il peut être 
Des billets tendres le porteur. 
Ce porte cft très-honorable , 

Mais fouvent , le pauvre diable. 
N'en eft pas quitte pour la peur. 

1 

Craignez tous les maux enlcmble. 

Si mon fils au Clerc rcflcmblc , 


- 
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4* DIVERTISSEMENT. 

Dit à fa (cmtne un Procureur ; 

Le fils eue un beau vifage : 

Ah I dit- il , c’eft mon image. 

Elle en fut quicce pour la peur. 

AV PARTERRE. 

Voici l’inftant redoutable , ‘ 

Où le Parterre équitable 
Approuve ou blâme notre Auteur. 

Il fent de vives allarmcs , 

Mais quel bonheur plein de charmes , 

S'il en eft quitte pour la peur. 

Second Couplet au Parterre, 

RaflTurez par ce fi^rage , ' 

C’eft par un^otÜK'Hgc 

Que doit répondre notre Auteur. 

On rifque un fécond voyage , ‘ C' 

Quand , échappé du naufrage , 

On en eft quitte pour U peur. 


F I N. 


* 


AP P RO B ATI ON. 

J ’Ai lû par ordre deMonfeigneur le Chancelier un Ma- 
nuferit qui a pour titre ; L>e Pat puni , Comédie. A Pa- 

risCC7-JuiO»7;8. tm: r a ccooc 
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